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Chez  les  Libraires  qui  vendent  des  Nouveautés, 

QK=======^ 

M.  DCC.  LXXXIV. 


ET  AUTRES  PIECES  FUGITIVES,: 
Par  M.  le  Chevalier  de  R* 


s ÜBRARï 


'O' 


Tu  me  disois  nâgüèfe , 6 sensible  Eugénie  î 
Heuteux  sont  les  mortels  qui  vont  èacher  kür  vk 
Au  fond  d'un  cloître  obscur  , asile  de  la  paix  ; 

Ils  vivent  sans  besoins , ils  meurent  Sans  regrets^ 

Le  monde , ses  plaisirs  ^ ses  espérances  vaines  ^ 

Les  revers , les  grandeurs^  les  passions  humaines  | 
Rien  ne  peut  de  leurs  jours  altérer  le  bonbeur*, 

Mais , Eugénie  ^ enfin  teeonnois  ton  erreur. 

Oui,  j’ai  vu  de  mes  yeux,  j’ai  vu  ees  Solitaires 


CHARTREUX 

POEME. 


Non  sa  quel  che  sia  amor  ^ non  sà  che  üagUé 
Jja  caritade  : e quihài  avien  che  i Frati 
Son  SI  ingorda  e si  crudel  canaglia. 

Arioftô'. 
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Qui,  dans  le  sein  des  bois,  peuplent  les  Monastères; 
De  l’antique  Bruno , disciples  ignorans , 

Et  d’un  père  inutile , inutiles  enfans. 

Leur  vie  est  un  tissu  de  tristesse  et  de  peine  ; 
Accablés  sous  le  poids  d’une  éternelle  chaîne,  - - 
Ils  regrètent  toujours  le  monde  qu’ils  ont  fui  : 

Sans  cesse  dévorés  par  la  haine  et  l’ennui , 

Aux  tendres  sentimens  leur  ame  s’est  fermée  ; 

Et  jamais  d’un  ami  la  voix  accoutumée , 

N’a  récréé  le  cœur  de  ces  infortunés  , 

A l’égoïsme  affreux  pour  toujours  condamnés. 

Si-tôt  que  le  Soleil  de  sa  flamme  féconde 
Vient  redonner  la  vie  et  la  lumière  au  monde  ; 
Que  l’homme  reposé  se  prépare  aux  travaux  , 

Ces  malheureux  mortels  se  livrent  au  repos. 

Un  pénible  sommeil  tient  leur  ame  opreffée  ; 
Jamais  un  songe  heureux  n’éveille  leur  pensée  : 

Et  si-tôt  que  la  nuit  voile  le  front  des  cieux , 

Et  poursuit  dans  les  airs  son  cours  silencieux , 
Qu’ici-bas  tout  repose , et  l’homme  et  la  nature  ; 
Ils  vont , le  front  baissé , dans  une  église  obscure , 
Chanter  lugubrement  pour  louer  l’Eternel 
Les  antiques  concerts  d’un  Pâtre  d’Israél. 

Mais  penses- tu , dis r moi , vertueuse  Eugénie , 
Que  de  ces  chants  pieux  la  nocturne  harmonie 
Plaise  à ce  Dieu  piiiffant  dans  ton  cœur  adoré  ? 

Ah  î c’est  par  la  vertu  qu’il  veut  être  honoré. 


Eh  ! qu’importe,  en  effet  à sa  Toute-puiffance 
De  ces  Dévots  cloîtrés  l’imbécille  silence  ? 

Quel  bien  font -ils  au  monde  en  vivant  loin  de  lui, 
Enfoncés  à jamais  dans  un  stupide  ennui  ? 

Il  n’est  point  de  vertus  sans  une  vie  active , 

Et  le  vice  toujours  naît  d’une  vie  oisive. 

L’homme  est  fait  pour  parler,  pour  penser,  pour  agir 
Ou  bien  il  voit  son  cœur  par  dégrés  s’abrutir  , 

Et  bientôt  il  n’a  plus  qu’un  naturel  féroce. 

Mais  écoute,  Eugénie,  et  d’une  histoire  atroce 
Que  je  ne  peux  ici  raconter  sans  frémir  , 

Conserve  dans  ton  cœur  le  cruel  souvenir. 


Jadis  un  jeune  Amant  d’une  famille  illustre,  (’*') 
Et  qui  touchoit  à peine  à son  cinquième  lustre , 

Fils  trop  respectueux  d’un  père  trop  cruel , 
Prononça  par  son  ordre  un  serment  éternel. 

Dans  un  cloître  muet , sépulture  vivante  , 

Il  prit  de  Saint  Bruno  la  robe  pénitente. 

Là,  ses  longues  douleurs  qui  revivoient  toujours 
Abrégeoient  lentement  et  consumoient  ses  jours. 

Il  conjuroit  la  mort  de  finir  sa  misère  ; « 

La  mort , toujours  si  prompte  , écartoit^a  prière. 
Loin  de  lui  son  Amante  , , en  proie  au  même  sort , 


( ^)  Ce  fait  cft  vrai  : il  cft  arrivé  dans  une  Chartreufc  de  la 
Flandre  Efpagnole , fous  le  règne  de  Charles -Quint  , comme  on 
peut  le  voir  dans  des  Mémoires  du  tems , qui  fout  en  dépôt  a la 
Bibliothèque  du  Roi.  ^ 


(O  ..  . 

Gémissoit  dans  le  deuil,  et  demandoit  la  mort, 
Maurice  étoit  l’Amant,  et  l’Amante  Euphémic. 

Dès  leurs  plus  jeunes  ans  la  douce  sympathie 
D’un  fortuné  lien  les  avoir  enchaînés  ; 

Mais  le  sort  au  malheur  les  avoir  condamnés, 

\ 

Eprouvant  dans  son  cœur  un  éternel  supplice, 
Euphémie  ignoroit  le  destin  de  Maurice. 

Cependant  elle  apprit  qu’il  respiroit  encor  , 

Qu’un  cloître  renfermoit  son  unique  trésor  : 

Elle  quitte  soudain  ses  vêtemens  de  fille. 

Et  s’enfuit  en  secret  du  sein  de  sa  famille. 

Rien  ne  peut  l’arrêter  : sous  son  déguisement , 

Elle  court  , elle  voie  auprès  de  son  Amant. 

O plaisirs  ! ô transports  de  joie  et  de  tendresse  !‘ 
Sans  parler , sans  plçurer , Maurice  et  sa  Maîtresse 
Par  mille  embrassemens  s’expriment  leur  bonheur  ; 
Des  soupirs  étouffés  s’échappent  de  leur  cœur. 

Mais  reprenant  ses  sens , soudain  l’Amant  s’écrie  : 

P,  Quel  Dieu  ! quel  Dieu  t’envoie , o ma  chère 
w.Euphémie  ? 

P J’étois  près  de  périr  dans  cet  affreux  séjour. 

Elle  pleure  et  répond  : » e’efl  le  Ciel,  c’efi:  l’Amour: 
w Au  nom  de  cçt  Amour,  au  nom  du  Ciel  lui-même  ;; 
P Ne  te  sépare  plus  d’une  Amante  qui  t’aime  ; 

P Tu  fais  toute  sa  joie  et  sa  félicité  : 

P Cherche  - moi  dans  ce  cloître  un  asile  écarté , 

P Oîi  je  puisse  à jamais  , à tous  les  yeux  cachée  , 

P Adoucir  l’infortune  à tes  jours  attachée, 


(7) 

A'cés  mots , son  Amant,  les  yeux  de  pleurs  myés^ 
En  poussant  des  sanglots  se  prosterne  à ses  pies, 
w Eh  quoi!  s’e'crioit  - il , l’infortuné  Maurice 
« A-t-il  pû  mériter  un  si  grand  sacrifice  ? 

« Tu  veux  donc  t’èxiler  dans  ce  séjour  affreux , 

» Pour  prolonger  le  fil  de  mes  jours  malheureux  ? 
w Eh  bien  ! puisque  l’Amour  aujourd’hui  nous  ras^ 
» semble , 

9)  Ne  nous  séparons  plus , vivons,  mourons  en- 
9)  semble. 

Lors  il  prend  son  Amante  et  la  conduit  soudain 
Par  la  porte  du  Temple  en  un  lieu  souterrain. 

Noirs  cachots,  ou  fouvent  la  haine  et  la  vengeancCi 
Sous  prétexte  de  crime  ont  plongé  l’innocence. 

On  y voyoit  encore  épars  de  tous  côtés , 

Des*  instrumens  de  mort , rouillés , ensanglante's. 
Cette  affreuse  prison  sous  le  Temple  creusée" 
Devint  pour«ces  Amans  un  heureux  Elisée  ; 

Un  triste  & dur  grabat  par  Maurice  arrangé 
En  trône  nuptial  par  l’Amour  fut  changé. 

A la  pâle  lueur  d’une  cire  allumée , 

C’étoit  - là  qu’Euphémie  à vingt  ans  enfermée 
Oubliant  sa  famille  et  le  monde  et  le  jour , 

Trou  voit  le  vrai  bonheur  dans  les  bras  de  l’Amour. 
Maurice  étoit  heureux  d’épuiser  avec  elle 
Les  rapides  instans  de  sa  course  mortelle. 

Ainsi  toujours  livrés  à leurs  ravissemens. 

Un  an  étoit  passé , depuis  que  ces  Amans 


Goutoîent  avec  transport , au  fond  de  leur  asile 
D’un  amour  fortune'  la  volupté'  tranquille. 

Mais  qui  peut  ici -bas  être  long -temps  heureux/ 
La  cruauté'  du  sort  s’appesantît  sur 'eux. 

De  Maurice  de'jà  la  sensible  Maîtresse 
Réce'loit  dans  son  sein  le  fruit  de  sa  tendresse  ; 
Gage  heureux  et  sacré  de  sa  fécondité  ; 

Mais  hélas  ! trop  funeste  aux  flancs  qui  l’ont  porté. 
Une  nuit  qu’à  l’autel  ces  pieux  Solitaires 
Faisoient  au  Dieu  de  paix  leurs  tranquilles  prières; 
Tout  à coup  sous  le  Temple  ils  entendent  des  cris  : 
Maurice  de  frayeur  sent  mourir  ses  esprits. 

La  pâleur  sur  le  front , il  se  trouble , il  s’écrie  : 

93  Mon  Dieu  î prenez  pitié  de  ma  chère  Euphémie. 
Disant  ces  mots , il  vole  au  séjour  plein  d’horreur 
Ou  son  amante  hélas  ! sur  un  lit  de  douleur. 
Heureuse  d’être  mère  au  sein  de  ses  alarmes  , 
Tenoit  son  foible  enfant  qu’elle  baignoit  de  larmes. 
Mais  à peine  Maurice  est  près  d’elle  accouru  , 
Que  ces  affreux  Dévots  à leurs  yeux  ont  paru. 
Pour  ces  tendres  Epoux  quelle  effroyable  vue  ! 

Ils  crurent  voir  sur  eux  la  foudre  descendue. 
Soudain  ces  Furieux  élevèrent  la  voix  : 

93  Ainsi  donc  vous'  braviez  et  le  Ciel  et  nos  Loix^ 
93  Misérables  î voici  la  Vengeance  suprême  , 

93  Qui  vient  le  bras  levé  vous  punir  elle-même. 

93  Le  Ciel  a mis  un  terme  à vos  impuretés. 

Sur  Maurice  à ces  mots  mille  coups  sont  portés  : 

Il  voudroit  se  défendre  ; et  d’une  voix  tremblante  : 


w Si  VOUS  m’assâssîhez , épargnez  'mon  Amartte  ; ' 
w Sauvez  mon  Fils  ! Ses  cris  ne  font  point  entendus; 
Il  se  consume  hélas  ! en  efforts  fuperflus  ; 

Rien  ne  peut  le  sauver.  Sa  malheureuse  Epouse 
A voulu  s’opposer  à leur  fureur  jalouse  ; 

Mais  ces  Monstres  cruels  la  frappant  dans  le  sein  , 
Sur  son  Fils  expirant  la  renversent  soudain. 

Ils  poursuivent  leur  crime,  et  pour  dernier  supplice, 
D’un-funeste  lien  ils  étranglent  Maurice. 

Du  voile  de  la  mort  ses  regards  obscurcis, 

Pour  la  deniiere  fois  se  tournent  sur  son  Fils  ; 

Et  ses  cris  étouffés , en  finissant  sa  vie , 
Retombent  sur  son  cœur  et  nomment  Euphémie* 
Ces  Barbares  alors , d’un  œil  indifférent , 

Vont  jeter  et  l’Epoux,  et  la  Mère,  et  l’Enfant, 
Dans  de  profonds  tombeaux  , lieux  impurs  et  fu- 
nestes , 

Ou  de  vieux  ossemens  on  voit  encore  les  restes. 
Ensuite  offrant  à Dieu  leurs  horribles  forfaits  , 
Quittes  de  tout  remords  ils  vont  dormir  en  paix. 


Ainsi  l’on  voit  souvent , à la  faveur  des  ombres , 
Des  Vautours  s’échapper  de  leurs  retraites  sombres; 
Ils  portent  la  terreur  au  milieu  des  troupeaux. 
Dévorent  fans  pitié  les  brebis , les  agneaux  ; 

Et  tout  couverts  du  sang  et  des  fils  et  des  mères , 
Se  retirent  sans  bruit  dans  leurs  sanglans  repaires. 


Voilà  donc,  Eugénie,  à quels  excès  affreux 
Osèrent  se  porter  ces  monstres  furieux  ! 


S’ils  n’eussent  point  quitté  la  maison  paternelle  , ' 

Pour  jouir , sans  travail , d’une  paix  éternelle  , 

Ils  auroient  conservé  leur  sensibilité , 

Et  les  autres  vertus  de  notre  humanité. 

Mais  dans  la  solitude  ils  n’en  ont  que  les  vices. 

Ah  ! s’il  faut  fuir  le  monde  et  ses  honteux  caprices , 
S’il  faut  à rÉtetnel  consacrer  tous  ses  jours , 
Désertons  à l’envi  les  Cités  et  les  Cours  ! 

Allons  rendre  la  vie  aux  stériles  campagnes  ; 
D’arbres  et  d’animaux  repeuplons  les  montagnes! 
Rappelions  à grands  cris  du  céleste  séjour 
La  liberté , la  paix  et  l’inhocent  Amour  î 
Terminons  à jamais  ces  funestes  batailles , 

Qui  changent  nos  guéréts  en  vastes  funérailles! 
Périsse  tout  mortel , qui , perdu  pour  l’État , 
-Traîne  son  vil  néant  dans  un  long  célibat!  (*) 
Faisons-nous  des  -vertus  à nos  vices  contraires. 
Embrassons  la  nature  ; osons  donc  être  perès  î 
Quel  speâacle  ! de  voir  dans  un  champ  fortuné 
De  ses  joyeux  enfans  un  père  environné , 
Caressant  dans  ses  bras  une  épouse  chérie , 

’Qui  fait  de  son  bonheur , le  bonheur  de  sa  vie. 
Voilà  ce  qui  doit  plaire  au  Dieu  d^  TUnivers  ! 

Et  non  un  vil  esclave,  artisan  de  ses  fers. 


( ) Ceci  ne  regarde  point  MM.  les  Evêques  et  les  Curés.  Il 
ne  seroit  peut-être  pas  bon  qu’ils  fussent  mariés  ; ils  ont  une 
immense  famille , les  uns  dans  leur  Diocèse , et  les  autres  dans 
leur  Paroisse.  Ce  n’est  que  des  Moines , et  sur  - tout  des  Céliba* 
laires  <]ui  vivsnt  dans  le  monde  dont  on  veut  parler,  h-». 


( Il  ) 

Qui  longuement  végète  inutile  à la  terre  J 
Maudissant  les  humains , et  son  joug  volontaire. 

Béni  soit  donc  le  Ciel  ! qui,  propice  à nos  vœux, 
Suscité  vers  le  Nord  un  i^rince  généreux  , 

De  qui  la  politique  éclairée  et  profonde , 

Soumet  les  préjugés  , ces  vieux  Maîtres  du  monde; 
O toi  ! jeune  Titus,  délices  des  Germains, 
Poursuis  avec  ardeur  tes  courageux  desseins  ; 
Hâte-toi  d’abolir  dans  tes  vastes  contrées 
Tous  ces  cloîtrés  remplis  de  races  abhorrées , 

Qui  subsistent  toujours  sans  pères , sans  enfans; 
Et  fléaux  de  ton  Peuple  en  dévorent  les  champs. 
Puissent  les  autres  Rois  imiter  tes  exemples  ! 

Va,  la  postérité  t’élévera  des  Temples; 

Et  nouveau  demi-Dieu , tes  Bustes  consacrés 
Seront,  dans  tous  les  temps,  sur  la  terre  adorés. 


m 


REGRETS  . 

ÏT  JT  ^ JT 


O jours  heureux  ! ou  l’Amant  animé , 
Plein  de  désirs  en  sa  verte  jeunesse. 

N’aime , ne  voit , n’entend  que  sa  Maîtresse. 
, D’un  feu  brûlant  son  sang^  est  allumé  ; 

Dans  son  sommeil  il  jouit , il  dévore , 

Les  doux  appas  dont  il  est  enflammé  ; 

A son  réveil  il  en  jouit  encore. 

Son  œil  pétille , il  est  impatient  ; 

Dans  l’avenir  inquiet,  il  s’élance  ; 

Il  ne  connoît  ni  passé , ni  présent  ^ 

Toute  sa  vie  est  une  jouissance , 

Et  son  bonheur  s’accroît  de  son  tourment. 

O doux  transports  ! félicité  suprême  l 
Plaisirs  des  Dieux  î qu’êtes-vous  devenu  ? 
Comme  un  éclair  vous  avez  disparu. 
L’Amour  heureux  se  détruit  de  lui-même  ; 
J’ai  tout  perdu  quand  j’ai  tout  obtenu. 
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Ofe  1', 

JL  JÉ  JR.  irx É S jÉiÆir^' 

MurSSHA  U dont  Tonde  fraîche  et  pure 
Fait  dans  mes  pre's  fleuris  mille  et  mille  détours; 

Ruisseau  chéri  de  la  Nature, 

A mes  longs  peupliers  tu  prêtes  ton  secours. 

Et  d’un  roc  élevé  précipitant  ton  cours  , 

En  perles  de  cristal  tu  baignes  la  verdure. 

Les  oiseaux  sur  tes  bords  prennent  leur  nourriture, 
Y bâtissent  leurs  nids,  y chantent  leurs  amours. 
Ruisseau , c’eft  comme  toi  que  coulent  les  beaux  jours. 
Ici  ton  onde  souterraine 

En  jets-d’eau  s’échappant  humecte  au  loin  la  plaine. 
Et  Técharpe  d’iris  se  peint  dans  tes  flots  purs;  ^ 

Et  là  t’insinuant  par  des  canaux  obscurs , 

Tu  portes  ton  tribut  à la  vaste  fontaine 
Ou  vivent  mes  poissons  enfermés  dans  ses  murs. 
Plus  loin  sous  des  berceaux  ou  le  jour  entre  à peine 
Tu  formes  un  bassin  tranquille  et  peu  profond; 
Ce  St  laque  vers  le  soir  la  pudeur  sur  le  front, 
Vient  se  baigner  ma  Souveraine; 

Plus  belle  que  Diane  elle  est  moins  inhumaine , 

Je  ne  crains  point  le  sort  du  chasseur  Actéon. 

O fortuné  Ruisseau  ! dans  tes  flots  tu  la  presses, 
Tu  vois  ses  niouvemens , tu  la  sens  tressaillir , 

Tu  badines,  tu  la  carresses  ; 

Cependant  je  t’entends  gémir. 

Ainsi  Thomme  fe  plaint  dans  le  sein  des  richesses. 


/ 
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'•  ' É PITRE 

M-  LA  MARQUISE  DE 

"V^ENEt,  belle  Cloé,  visiter  mon  asile. 
Venez  vous  reposer  sous  l’ombrage  tranquille  - 
Que  forment  mes  jasmins  en  berceaux  arrondis; 

Je  n’étois  point  heureux  au  milieu  de  Paris. 

Les  spectacles,  les  jeux,  une  jeune  Maîtresse, 

Se  disputoient  mes  jours  perdus  dans  la  molesse» 

Au  jeu,  sans  le  savoir,  j’e'tois  toujours  dupé, 
J’aimois  une  Agréable  et  j’en  étois  trompé  : 
Melpomène  n’est  plus  au  Théâtre  aplaudie , 
Préville  se  retire,  adieu  la  Comédie. 

Il  faut  fuir  à son  tour,  et  laisser  les  catins  , 
S’enrichir  aux  dépens  des  crésus  libertins  ; 

Nos  brillans  farfadets  courir  de  belle  en  belle. 

Et  les  fripons  tricher  au  piquet , à la  bêle. 

Non , je  ne  verrai  plus  le  patron  des  oisifs 
Politiquer  au  pié  des  tilleuls  et  des  ifs , 

Dévorant  du  Courrier  les  feuilles  infideîles , 

Métra  (*)  flaire  de  loin  les  précoces  nouvelles^ 
Battons  - nous  les  Anglais  ? son  front  s’épanouit  ; 
Mais  si  Rodney  triomphe  , il  s’indigne , il  frémit , 


( * ) M.  Métra  Politique  fameux  , et  remarquable  par  l’énorinc 
grosseur  de  son  nés»  ^ 
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'Déchire  k Gazette,  et  croit  venger  la  France. 

Moi , je  laisse  à d’EsTAiNG  le  soin  de  la  vengeance. 

Retiré  maintenant  dans  mes  petits  jardins, 

Sans  songer  à k Cour,  aux  jeux,  aux  soupes  fins  ; 
Ne  lisant  point  surrtout  la.  royale  Gazette  , 

Je  vis  avec  moi -même  au  sein  de  la  retraite. 

O volage  Cloé  ! vous  préfe'rez  Paris , ' 

Dopera , vos  coursiers , vos  superbes  lambris  ^ 

Et  tous  ces  jolis  riens  dont  vous  parez  vos  charmes; 
Je  ne  veux  point  ici  vous  causer  des  allarmes , 

Ni  vous  parler  du  tems  qui  s’enfuit  sans  retour  : 
Vous  fixez  près  de  vous  et  le  temps  et  l’Amour. 

Oui , charmante  Cloé , je  vous  crois  immortelle  ; 
Mais  ne  dédaignez  pas  un  cœur  qui  vous  apelle , 

Un  cœur  sensible  et  fier  que  vous  avez  charmé. 
Tourmenté  par  l’Amour  et  qui  n’a  point  aimé. 
Quittez  pour  un  moment  vos  grandes  assemblées; 
Vous  goûterez  le  frais  sous  mes  vertes  allées; 

Votre  papier  doré  ne  vaut  pas  mes  lillas  ; 

Mes  gazons  sont  plus  doux  que  vos  pompeux  sophas. 
Vainement  l’art  voudroit  imiter  la  Nature. 

Laissez , belle  Cloé , votre  riche  parure , 

Vos  rubans , vos  chapeaux , et  vos  colifichets  ; 

Ne  préférez -vous  pas  mes  roses,  mes  œillets. 

Et  ces  fleurs  que  Zéphir  d’une  haleine  volage 
Fait  éclore  à l’envi  dans  mon  doux  hermitage  ? 

C’est  ici  qu’avec  vous  j’aurois  le  vrai  bonheur  ; 
Venez , tout  est  à vous , mes  jardins  et  mon  cœur. 


VERS 

A des  Dames  qui  vivait  dans  un  Couvent: 

Salut,  Beautés  demi  - cloîtrées  , 
Ornement  du  Jardin  du  Roi, 

- Où  de  mille  Amours  entourées. 

Vous  allez  toutes  les  soirées. 

Rire  et  vous  amuser  sans  moi , 

Et  qui  retournez  à la  grille 
Aussi  - tôt  que  l’étoile  brille  , 

Pour  reposer  entre  deux  draps 
^ Vos  charmes  doux  et  délicats. 

Le  sommeil  d’une  aile  le'^gère  , 

Rafraîchit  vos  jeunes  appas. 

Et  sur  vos  chastes  matelats. 

Vous  dormez,  ne  pouvant  mieux  faire; 

Oîi  bien  si  vous  ne  dormez  pas  , 

'Vous  levez  à des  amourettes 
Qui  vous  font  soupirer  tout  bas, 

Ahî  mondaines  Anachorettes, 

Dans  quelle  ennuyeuse  prison 
Avec  d’ennuyeuses  Nonettes 
Passez-vous  la  j*eune  saison  ? 

Profitez  de  votre  bel  âge  : “ • 

Il  fuit  pour  ne  plus  revenir  : 

Eh! 


£h  ! Cf  oyez  - moi , c’est  étfe  sage 
<Jue  d’ouvrir  son  coeur  au  plaisir* 
Laissez-là,  belles  Prisonnières, 

Et  vos  Messes  et  vos  Prières  , 

Et  vos  grilles  et  vos  verroux  : 

Des  laidrons  c est  là  le  partage  j > 
L hombre  est  faite  pour  les  hibous  j 
Mais  vous  , fuyez  cet  Hermitage, 
Venez  recevoir  notre  hommage, 

Ea  lumière  est  faite  pour  vous. 


IMPROMPTU 

A Mlle  JULIE  DE*** 

Jf* E n’ose  vous  offrir  mon  cœur  ; 
le  connois  trop  mon  infortune  : 

Agre'ez  du  moins  cette  fleur; 

Je  serois  trop  heureux  si  vous  m’en  donniez  une. 


Os’ 


JÉJPX&  J£L^  ÆÆJÉ,i 

.^.UTREFois  Méfias  % dénigre  Virgilej 
Ginguenèt  de  nos  jours  préconisé  Delille, 


À, 


LA 


■NO 


PHILOSOPHIE 


DE  PLATON  ET  D’ÉPîCÜRE. 

ÉPITRE  A EUGÉNIE. 

^^uoi  ! tu  veux  donc,  adorable  Euge'nie  y 
Fouler  aux  pies  les  fleurs  de  ta  jeune  saison  ; 

Et  loin  de  jouir  de  la  vie  , 

Suivre  la  vague  opinion 
Du  père  des  chrétiens , du  mistîque  Platon, 

Qui , dans  sa  sublime  folie , 

Crût  asservir  l’Amour  au  joug  de  la  raison  ^ 

Quoi  ! tu  veux  exalter  ton  ame  enorgueillie 
Et  planer  au-dessus  de  notre  tourbillon  ? 

Mais  d’où  te  vient  cette  étrange  manie , 

De  quel  sistême  affreux  succès  - tu  le  poison  ? 

Quoi!  cet  aimable  Dieu  de  Cloé,  de  Délie, 

De  Tibulle,  d’Anacréon, 

De  l’antique  Epicure , & de  notre  Ninon  ; 

Ce  Dieu  qui  te  fit  si  jolie  , 

Ce  Dieu  de  tous  les  Dieux  vainqueurs^. 

N’a  pas  encor  trouvé  le  chemin  de  ton  cœur  ?- 
Quelle  fatalité  ! quelle  bizarrerie  ! 

Mais  ne  seroit  - ce  pas  le  Père  Zacharie  , 

Au  tems  présent  sévère  Direûeur , 

Qui  d’une  voix  hipocrite  , affaiblie  , 

Te  peint  l’Amour  comifie  un  vil  corrupteur  >, 


{ 19  ) 

Ne  le  crois  pas , ce  Bonze  est  un  menteur  : 
Pour  être  heureux  cesse-t-on  d’être  honnête  î 
Ce  sont  les  soixante  ans  amassés  sur  sa  tête 
Qui  le  forcent  enfin  , pénitent  et  reclus  , 

De  condamner  en  toi  les  plaisirs  qu’il  n’a  plus  : 
Laisse  là  Zacharie  et  sa  triste  doctrine. 

• Le  grand  Philosophe  d’Egine  , 

Tout  sublime  qu’il  fut , s’égara  sans  retour , 

Quand  par  des  traits  moraux  il  nous  peignit  l’Amour» 
Je  respecte  Platon  ; mais  j’adore  Épicure  : 
Philosophe  sensible  , Amant  de  la  Nature , 

Il  nous  dit  de  jouir  des  biens  que  nous  avons  ; 

Platon  dans  ses  doctes  chimères 
Offre  des  biens  imaginaires; 

Ce  n’est  point  aux  mortels  à suivre  ses  leçons. 

Crois-moi  donc,  charmante  Eugénie^ 

Du  tems  qui  fuit  arrêtons  les  instans  ; 

Ne  laisse  point  flétrir  les  atomes  charmans 
Qui  forment  de  ton  corps  la  structure  accomplie: 
Le  moment  qui  s’écoule  est  perdu  pour  la  vie. 

Hélas  ! que  deviendront  ces  atomes  brillans  , 

Qui,  protégés  par  leur  paupière; 

Te  font  appercevoir  mille  objets  différens 
En  recevant  les  traits  de  la  lumière  ; 

Et  qui  dans  leurs  prompts  mouvemens 
Embrassent  la  Nature  entière  ? 

Ils  iront  se  confondre  au  sein  de  la  matière  ; 

Et  ne  reverront  plus  l’éclat  du  Firmament^ 
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La  verdure  et  les  fleurs , ta  mb'e  et  ton  amant. 

Ces  atomes  enfin  dont  je  suis  idolâtre,  • 

Qui  sur  ton  sein  sont  en  globe  arrondis , 
Allant,  venant,  et  plus  blancs  que  l’albâtre; 
Et  ceux  qui  dans  ta  bouche  en  ivoire  durcis 
Sont  plus  brillans  et  plus  polis 
Que  les  perles  de  Cléopâtre  ; 

Et  ceux  qui  dessinent  tes  doigts. 

Ton  genou  potelé,  tes  jolis  piés  chinois. 

Tu  veux  donc,  aimable  Eugénie, 
Elancer,  élever  ton  amoureux  génie 
Au  séjour  des  Esprits , dans  le  vague  des  deux  , 

Et  laisser  périr  à nos  yeux, 

Ces  appas  que  Vénus  envie  , 

Et  qui  feroient  aimer  les  Fakirs  de  l’Asie. 

Crois  - moi , s’il  est  une  immortalité 
N’allons  pas  chés  les  Saints  pour  goûter  l’ambrosie 
En  Paradis  tout  Séraphin  s’ennuie  ; 

Allons  ou  gît  l’aimable  antiquité; 

Nous  y verrons  ces  héros  que  la  Grèce 
Vit  autrefois  dans  ses  siècles  heureux , 

Des  belles,  des  amans , la  troupe  enchanteresse , 
Les  Savans  et  les  demi  - Dieux, 

Abjure  donc  ma  Platonique  amie, 

De  ton  sistême  creux  la  brillante  magie , 

La  raison  dans  mes  vers  vient  de  la  condamner; 

Il  faut  jouir,  et  se  damner 
Pour  être  en  bonne  compagnie^ 


( Il  ) 

jé  JP  X X JR  JÉ 

SUR  LA  SUISSE, 

A M.  LE  BARON  CHA  RLES-ULÎSSE 
DE  SALIS-MARSHLINS. 

E VOUS  êtes  heureux  d’habiter  les  campagnes , 
De  respirer  l’air  pur  de  vos  hautes  montagnes , 
Toujours  environné  d’un  peuple  agriculteur 
Qui  porte  sur  son  front  l’empreinte  du  bonheur,  ' 
Et  qui,  fier  et  joyeux  dans  ses  riches  domaines, 
Recueille  librement  les  moissons  de  ses  plaines  ! 
Qu’il  est  doux  de  s’asseoir  aux  bords  de  vos  ruisseaux  ! 
D’entendre  vos  bergers  animer  les  échos  ; 

Et  de  voir  d’un  coup  d’œil  du  milieu  des  vallées , 
Dans  la  même  saison  , les  saisons  rassemblées  ; 

Les  fleurs  à l’Orient , au  Midi  les  moissons  ^ 

Vers  le  Nord  , de  l’hiver  les  antiques  glaçons  ! 

Sur  vos  monts  couronnés  d’une  nège  éternelle 
De  mille  traits  de  feu  le  Soleil  étincelle  ; 

Et  ces  prîmes  briüans  ofl'rent  à l’œil  surpris 
L’émeraude , l’azur  et  la  pourpre  d’iris. 

Ici  vous  contemplez  des  cascades  pompeuses 
Qui  brisent  sur  des  rocs  leurs  ondes  écumeuses; 

Et  là  vous  entendez  sous  vos  pas  incertains  , 

Courir,  tomber,  mugir,  des  torrens  souterrains. 


(^)  le  Lac  de  Zurich^ 
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Tout  à coup  élancés  de  leurs  grottes  profondes,' 

Au  loin  dans  la  campagne  ils  épanchent  leurs  ondes, 
Et  leur  rapide  cours  inonde  les  vallons,. 

Abreuve  vos  troupeaux , féconde  vas  sillons. 

Que  j’aime  votre  sol,  qui,  s’épuisant  sans  cesse, 
Brille  toujours  aux  yeux  d’une  verte  jeunesse! 
Jusqu’au  Ciel  élevés,  vos  chênes,  vos  ormeaux  , 
Des  feux  brûlans  du  jour  préservent  vos  taureaux; 
Et  la  douce  génisse , et  la  chèvre  indocile, 

Paissent  l’émail  des  prés  sous  leur  ombre  tranquille. 
Plus  loin  sur  des  rochers  que  la  foudre  a frappés, 
Vous  voyez  suspendus  des  chamois  attroupés  ; 

Et  de  tous  ces  objets  la  vivante  peinture 
Nourrit  dans  votre  cœur  l’amour  de  la  Nature, 


J’irrai,  je  parcourrai  les  sommets  sourcilleux 
De  vos  fertiles  monts  qui  supportent  les  deux! 
croirai  respirer  la  lumière  : 
comme  l’aigle  altier , perdu  dans  l’atmosphère , 
e verrai  vos  troupeaux  , vos  hameaux  et  vos  blés 
Se  confondre  à mes  yeux  dans  un  point  rassemblés. 

au  point  du  jour,  quand  de  ses  mains  dorées 
aube  aura  nuancé  les  voûtes  azurées; 

Nous  irons  visiter  votre  Lac  fortuné , ( ) 
villes , de  moissons , de  bois  environné. 

Souvent  dans  un  bateau  , d’une  rame  facile 
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Kous  fendrons  mollement  sa  surface  immpbjle; 

Et  noits  verrons  le  Ciel  s’enflammant  par  dégrés, 
Épancher  tous  ses  feux  dans  les  flots  colore's» 

O spectacle  sublime  ! ô beautés  magnifiques  ! 

Vous  ravissiez  le  cmur  des  Poètes  antiques. 

Eh  ! quel  homme  inspiré  n’a  hâté  son  reveil 
Pour  aller  sur  les  monts  attendre  le  Soleil } 

Saisi  d’un  saint  respect , il  admire  en  silence 
Cet  océan  de  feu , cette  matière  immense , 

Qui  s’épanche  en  torrens  dans  les  plaines  des  airs  , 
Et  féconde  les  Cieux , les  Terres  , et  les  Mers. 
Dans  rUnivers  entier  tout  bénit  sa  presence; 
Plante  , insecte,  animal,  et  l’Être  enfin  qui  pense. 
Il  sembla  tout  créer  en  tout  tems , en  tout  lieu  ; 
L’homme  fût  - il  coupable  en  le  prenant  pour  Dieu 
Mais  ce  globe  embrasé  qui  s’allume  sans  cesse, 
Pourroit  - il  comme  nous  éprouver  la  vieillesse  ? 

' O désastre  inoui  ! si  le  flambeau  du  jour , 
Consumé  par  le  tems , s’éclipsoit  sans  retour , 

Les  planètes  en  deuil , veuves  abandonnées , 
Rouleroient  dans  les  Cieux  d’ombres  environnées  : 
La  désolation  rempliroit  1 Univers  , 

Les  plus  sombres  vapeurs  infecteroient  les  airs. 
Le  cahos  renaîtroit  : Dans  cette  nuit  impure, 
Bientôt  un  froid  mortel  glaceroit  la  Nature. 
L’homme  et  les  animaux  pèle  mêle  égarés , 
Pousseroient  en  mourant  des  cris  desesperes  ; 

,Et  la  mort,  de  son  crêpe  envelopant  l’abime , 

Se  détruii'oit  enfin  pour  dernière  victime. 


( H ) 

Mais  où  m’emporte  hélas  ! l’imagination  ? 
Laissons  de  l’avenir  l’affreuse  illusion. 

Je  veux  parler  encor  de  vos  monts  helvétiques , 

De  paix  , d’égalité , forteresses  antiques , 

Ou  1 orgueil  des  tirans  se  brisera  toujours. 

Quand  pourrai-je,  éloigné  du  vain  faste  des  Cours  , 
Parcourir  vos  Cantons  , où  dans  l’indépendance. 
Chaque  vallon  nourrit  une  famille  immense , ^ 

Où  l’homme  est  homme  enfin , et  n’est  point  oprimé  ? 
Ami , de  liberté  mon  cœur  est  affamé, 

Ici  tout  m’inquiète,  ici  tout  m’importune; 

Je  dévore  l’affront  que  me  fit  la  fortune , 

Et  vois  avec  regret  vos  fier  Helvétiens 
Dans  nos  murs  asservis , obscurs  concitoyens 
Oubliant  leur  patrie  et  leur  doux  héritage  , ^ 
Vendre  leur  liberté  pour  fonder  l’esclavage. 

Mais  le  bien  naît  du  mal , et  ces  mêmes  Soldats, 
Exercés,  aguerris,  désertent  nos  États , 

Et  vont  libres  du  joug  qui  flétrissoit  leur  vie, 

Être  les  boucliers  de  leur  fière  patrie. 

Ah  ! fuyons  vers  ces  lieux  qu’habite  la  vertu; 

Où  le  cœur  de  remords  n’est  jamais  combattu; 

Ou  l’homme  dégagé  de  la  servile  crainte , 

^ Goûte  sous  un  Ciel  pur  des  plaisirs  sans  contrainte  ; 
Où  l’on  ne  voit  jamais  ainsi,  que  chés  les  Grands  , 
Le  bonheur  se  cacher  sous  des  maux  éclatans  ; 

Où  l’on  trouve  par -tout  les  mœurs  [de  l’innocence, 
La  joie  et  la  santé  filles  de  l’abondance. 
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Que  ne  suis  - Je  déjà  dans  vos  rîans  vallons 
Heureux  cultivateur  de  mes  libres  sillons  ! 

Quand  pourrai -je  gravir  avec  mon  Eugénie 
Ce  Jura  sourcilleux , Atlas  de  l’Helvétie  ; 

Et  visiter  l’asile  ou  le  tendie  Saint  Preux, 

Bravant  des  aquilons  le  souffle  rigoureux  , 

Consumé  de  désirs  , avec  des  traits  de  flâme, 
Confîoit  aux  rochers  les  élans  de  son  ame  ? 

Oui,  dans  ces  lieux  chéris , consacrés  aux  amours. 
Inconnu , mais  heureux  , je  veux  couler  mes  jours; 
Et  quand  j’aurai  fini  ma  paisible  carrière , 

Mes  amis  traceront  sur  ma  froide  poussière  , 

Ces  mots  que  dictera  la  simple  vérité  : 

Il  aima  la  vertu,  la  paix,  la  liberté. 

Ols==== 

É FIT RE 

^ Mo  & JË  JR.  JB  XJÉ  JKo 

Illustre  Citoyen,  honneur  de  ton  pays. 
Sage  et  profond  Gerbier , c’est  à toi  que  j’écris , 
Abaisse  ton  génie  et  reçois  mon  hommage  : 

Les  Lecteurs  d’après  toi  jugeront  mon  ouvrage. 

Ma  Muse  des  Phrinés  flattant  le  fol  orgueil 
K’a  point  d’un  grain  d’encens  acheté  leur  coup-d’œil. 
Je  n’ai  point  jusqu’ici , comme  un  autre  Delille  , 
Profanant  l’art  sacré  d’Horace  et  de  Virgile, 
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Peint  un  lâche  Crésus  avec  de  nobles  traits  ; 

Et  chanté  les  vertus  que  son  cœur  n’eut  jamais, 

Sif  disposant  des  rangs  au  Temple  de  mémoire 
J^avois  mis  à louer  mon  étude  et  ma  gloire; 

Ce  siècle  , tant  maudit  par  nos  Auteurs  moraux, 
Eût  encore  à ma  Muse  offert  plus  d’un  héros, 

J’aurois  chanté  Louis  pacifiant  la  terre, 
Arrachant  l’Amérique  au  joug  de  l’Angleterre, 

Et  rendant  à mon  champ  l’antique  liberté 
Dont  un  funeste  abus  l’avoit  déshérité. 

J’aurois  pu  te  louer,  auguste  Catherine, 

De  l’Asie  et  du  Nord  l’arbitre  et  l’héroïne, 

Gustave  dans  mes  vers  auroit  placé  son  nom 
A côté  de  Neker , Diderot  et  Buffon  ; 

Et  du  grand  Frédéric,  ami  du  grand  Voltaire  , 

Qui  vainquit  comme  Achille  et  chanta  comme  Homère. 
Ma  voix  auroit  nommé  le  Trajan  des  Germains 
Que  vers  le  Capitole  appellent  les  destins. 

Oui , c’est  lui  que  le  Tibre  attend  sur  ses  rivages. 
Pour  venger  des  Césars  les  antiques  outrages. 

Un  Prêtre , Roi  du  monde  et  Ministre  des  Cieux  , 
Sur  leur  trône  sanglant  fit  trembler  ses  ayeux; 
Mais  déjà  l’on  a vu  vers  les  bords  de  la  Sprée 
Du  Colosse  détruit  l’ombre  vaine  et  sacrée. 

Rome  tremble  à son  tour , et  soumise  aujourd’hui , 
Dans  son  abaissement  elle  met  son  appui. 

Tels  seroient  en  effet  les  objets  de  mes  veilles. 

Si  la  voix  du  dieu  Mars  n’eût  frappé  mes  oreilles; 
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Au  lieu  de  le  chanter , il  faut  servir  son  Roi. 
jy  cours,  et  sous  d’Estaing  je  demande  un  emploi; 
On  me  répond,  Monsieur,  laissez-là  les  batailles: 
Au  coin  de  votre  feu  , sans  sortir  de  Versailles  , 

On  peut  servir  son  Roi.  — Mais,  Monsieur  le  Commis, 
Je  voudrois  par  pudeur  m’éloigner  de  Paris, 

Et  de  verser  mon  sang  avoir  le  privilège. 

Monsieur , des  concurrens  la  foule  nous  assiège; 

Et  jamais  Gibraltar  n’essuya  plus  d’assauts 

Que  Monsieur  de  Saint-Paul  assis  dans  ses  Burreaux. 

Ainsi , sage  Gerbîer , renonçant  à la  guerre. 

Je  vais  solliciter  le  laurier  littéraire. 

Je  rassemble  cent  vers  épars  dans  mes  recueils 
Que  j’envoie  en  secret  au  quarante  Fauteuils; 

Et  lorsque  plein  d’espoir  je  lorgnois  la  médaille  , 

On  la  donne  à celui  qui  n’a  rien  fait  qui  vaille.  ( i ) 
Jadis  notre  Lirique  eut  le  meme  revers. 

Cependant  chés  Esprit  on  étale  mes  vers  ; 

Un  ivrogne  Ecrivain  (a)  dans  ses  feuilles  sinistres 
Pour  quelques  vers  hardis  me  dénonce  aux  Ministres^ 
Co;;2/72e/zr  ,ls’écrioit-il  dans  son  style  emporté. 

Peut  - on  sous  un  Bourbon  aimer  la  liberté? 


(1)  Tout  le  monde  sait  que  l’Académîc  Française  adjugea  le 
Prix  de  Poésie  de  1782.  à M.  de  F.  qui  fut  très-étonné  d’avoir  la 
Mé  Jaille,  comme  il  le  disoic  lui-même  a qui  vouloir  l’entendre. 

(2)  L’Abbé  Royou  , Auteur  d’un  Journal,  qui  écrivis  coiTune 
un  fanatique  contre  moi,  parce  que  j’avois  manqué  de  respecta 
feu  Fréron , dont  il  est  le  beau -frère.  Je  disols  dans  ma  pièce 
académique  ; d’où  vient  ce  grand  contraste,  un  Titus,  un  Néron, 
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Affreux  aveuglement  ! exécrable  blasphème  l 
Allumons  des  bûchers  ! au  meurtre , à V anathème  ! 
Mais  tous  nos  Magistrats  sont  humains,  indulgens 
Et  maigre  les  JRoyoux  on  ne  cuit  plus  les  gens. 

Voilà  donc  mes  succès  dansda  littérature. 

Noirci , calomnié  par  une  plume  obscure, 

Ear  l’infâme  rival  de  ce  sacrogorgon 
Que  Dunois  écrasa  monté  sur  son  grison. 

Moi , je  le  punirai  par  la  satire  amère.  ' 

Toutefois  apprenez,  pesant  folliculaire , 

Que  j’adore  un  seul  Dieu , moteur  de  l’ünivers , 

Et  que  j aime  mon  Roi , que  j’honore  et  je  sers. 

Mais  quand  je  pense  àDieu  dont  Louis  est  l’ouvrage, 
Je  doute  que  Royou  soit  fait  à son  image.  ^ 
Voila  le  vice  affreux  dont  je  suis  infecté; 

Brûlez -moi,  j’y  consens , je  l’ai  bien  mérité. 

Que  penses  - tu , Gerbier , de  ce  vil  fanatique  ? 

Tu  méprises  ses  cris , son  Journal  famélique  ; 

Et  tandis  qu  il  s acharne  après  les  gens  d’honneur , 
Er  qu’il  veut  me  noircir  de  sa  prope  noirceur  ; 


un  Achille^  un  Thersîtc  , un  Voltaire,  un  Fréron  ? Il  aboya  si 

Y ? été 

peut-etre  la  victime  de  ses  atroces  criaillerics. 

^lomme  esclave  de  l’homme  ! ah  ! sainte  liberté  ' 

Doux  présent  que  le  Ciel  fit  à l’humanité  , 
rar  quel  funeste  son  t’avons-nous  donc  perdue? 
nos  cæiirs  oprimés  quand  seras-tu  rendue  ? 

L’Abbé  Royou,  beau-frère  de  Fréron,  peut  bien  dire  de  lui 
eomnje  maître  Abraham  dans  le  pauvre  diaMe  : 

Je  me  suis  fait  Auteur  disant  Messe 
Persécuteur,  délateur,  espion.  —,  * 


( î?  ) , 

Tti  plaides  dans  Paris  une  cause  savante  ; 

Le  sentiment  se  mêle  à ta  voix  e'loquente, 

Et  le  tems  entraîne  pre'cipite  ses  pas  ; 

Le  tems  toujours  si  long,  quand  tu  ne  plaides  pas. 
Poursuis , heureux  Gerbier  5 ta  brillante  carrière  ; 
Autrefois , tu  le  sais  , dans  Rome  la  guerrière , 
Ce'sar  et  Cicéron  furent  des  Avocats  ; 

Mais  de  leur  tribunal  ils  voloient  aux  combats. 

Tu  n’en  peux  faire  autant  dans  une  Monarchie  ; 
Thémis  n’accorde  plus  des  lauriers  au  génie  ; 

Elle  est  trop  ravalée , et  dans  ton  Parlement 
Pour  un  mur  mitoyen  on  plaide  trop  souvent: 
Tandis  que  Cicéron  , père  de  la  patrie  , 

Stipuloit  au  Sénat  pour  l’Europe  ou  l’Asie, 

Des  Licteurs  précédoient  l’Orateur  couronné , 
Suivi  d’un  peuple  entier , de  bois  environné  ; 

Et  toi  fendant  les  flots  d’un  parquet  indocile. 

Tu  viens  accompagné  de  Puget  et  Delille.  ( i ) 
C’est  la  faute  du  tems , et  Gerbier  autrefois, 
Auroit  eu  pour  Cliens  les  Peuples  et  les  Rois. 


( I ) Le  Marquis  de  Puget  , ancien  Mousquetaire  qui  s’est 
absolument  attaché  au  Palais.  L’Abbé  Delille  a eu  cinq  k six 
Procès  depuis  quil  a un  Prieuré  ; qui  terre  a,  guerre  a. 


t’ENMU'ï 


X’JLJLXSXXL  , 


Dans  sa  magnifique  voiture  , 

UE  N N U I voyageoit  tristement  , 
Et  bailloit  à chaque  moment. 

Les  fleurs,  les  fruits  et  la  verdure. 
L’immensité  du  Firmament , 

Ses  couleurs , sa  lumière  pure , 

Ne  le  touchoient  que  foiblement  : 
Son  œil  mort  voyait  froidement 
Les  merveilles  de  la  Nature. 
Quelques  fois  un  livre  il  prenoit , 
Et  soudain  il  le  refermoit  : 

Quel  ouvrage  auroit  pu  distraire 
Son  esprit  pétri  de  matière  ? 

A mesure  qu’il  cheminoit , 

En  tous  sens  il  se  retournoU, 


s’égayer  un  jour  l’E  n n u i 
Résolut  de  faire  un  voyage  ; 

•Il  prit  beaucoup  d’or  avec  lui. 

Et  se  fît  un  grand  équipage. 

Le  dégoût , la  satiété , 

La  tristesse , et  l’oisiveté. 

Escortèrent  le  Perfonnage. 

Six  grosses  mules  dn  Poitou 
Formoient  le  pesant  attelage  ; 

Deux  cochers  , six  laquais , un  page  ^ 
Le  conduisoient  je  ne  sais  oii. 
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Ouvrôît  vingt  fois  sa  tabatière; 
Prenoit  du  tabac,  et  dormoit. 

Le  moindre  choc,  la  moindre  pierre, 
Au  meme  instant  le  réveilloit  ; 

Et  nonchalamment  il  fouvroit 
Son  humide  et  lourde  paupière. 

Pendant  qu’il  voyageoit  ainsi. 

Il  rencontre  un  jeune  étourdi 
A la  démarche  hère  et  leste  ; 

Son  air  est  vif  et  sémillant; 

Son  œil  brille , il  est  pétillant  ; 

Sa  figure  est  toute  céleste. 

Et  respire  le  sentiment. 

C’étoit  un  Ange  assurément. 

Non , de  l’ E n n u i c’étoit  le  frère 
Qui  voyageoit  à la  légère , 
Accompagné  par  la  Gaité , 

L’Amour  et  la  Vivacité. 

Cétoit  là  tout  son  équipage. 

Le  Désir  devant  lui  couroit  ; 

A son  aspect  tout  s’animoit; 
Philomèle  par  son  ramage 
Sur  son  chemin  le  saluoit. 

Volant  de  bocage  en  bocago  : 

Le  volage , le  doux  Zéphir , 

Jettoit  des  fleurs  sur  son  passage: 

Mes  amis , c’étoit  le  Plaisir. 

Les  deux  frères  se  reconnurent 
Au  même  instant  qu’ils  s’apperçurent. 
Le  Plaisir  embrassa  l’ E n n u i , 
Et  se  mit  à côté  de  lui. 

Il  lui  dit , ou  va  votre  Altesse  ? 

Nous  voici  tout  près  de  Lutèce; 

Ce  féjour  là  ne  me  vaut  rien 


( ) 

Pour  vous , vous  y serez  fort  bîeu^ 

Alors  r E N N U I se  prit  à dire  : 

Je  ne  sais  pas  trop  ob  je  vai5ÿ 
Je  visite  mon  vaste  empire, 

Mais  pour  moi  tout  est  sans  attraits  i 
Tout  me  nuit,  ou  semble  me  nuire. 

Je  suis  cependant  un  grand  Roi , 

Rien  ne  se  fait  presque  sans  moi , 

Et  d’oLi-  vient  donc  que  je  m’ennuie  •, 

Avez -vous  cette  maladie? 

Le  Plaisir  soudain  lui  répond: 

Je  ne  la  connus  de  ma  vie , 

La  joie  est  toujours  sur  mon  front. 

Comme  vous  je  suis  Roi  du  monde , 

Mais  mon  sceptre  n’eft  pas  de  plomb. 

Je  rends  la  Nature  féconde,  . 

C’est  par  moi  qu’elle  s’embellit , 

C’est  par  vous  qu’elle  s’enlaidit  ; 

On  m’aime,  on  me  cherche  ; on  vous  fuitv 
Tel  est  le  vœu  de  la  Nature  , 

On  me  fait  diable , on  me  fait  dieu. 

Mais  je  pars  , car  le  tems  me  dure  , 

Voici  bientôt  la  nuit  obscure. 

Il  faut  chercher  un  gîte  ; adieu. 

Le  P L A I s I R vit  une  Bergère 
Qui  faisoit  signe  à son  Amant 
De  se  glisser  furtivement 
Par  une  porte  de  derrière  : 

Il  vole  auprès  d’eux  à l’instant , 

Et  fut  heureux  dans  leur  asile  ; 

Mais  I’Ennui  triste  et  mécontent 
Alla  se  loger  dans  la  Ville., 


FIN. 


